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ACTEURS. 


O R G O N. 

C L E A N T E , Fils d’Orgon.' 

1 

\ 

C L A R 1 C E , Femme de Cléante. 
LISIMONj Ami d’Orgon & de Cléante.’ 
TOINETTE, Suivfinte de Clarice, 



La Sc€n€ ejl à Auteuil, 



JLE CONSENTEMENT 

FORCÉ, 

COMÉDIE.’ 



SCENE PREMIERE. 


LISIMON, CLEANTE. 

TT . - ; G - ï "" 

ÂuAjoie que j’ai de vous voir, Cléante , m’eft d’autant 
plus fenûble , que je ne m’y attendois pas. Quoi ! vous 
quittez Paris dans le temps que les pbHîrs y régnent f 

CLEANTE. 

On n’eft pas toujours dans les mêmes difpofîtions , mon 
cher Lifimon ; on change à tout âge , & ces plailîrs , au:; 
trefois fi flatteurs pour moi , ne me touchent plus. 

LISIMON. 

Ce que vous me dites-là eft-il bien fincere ? 

CLEANTE. 

Rien n'eft plus vrai , je vous affure. 

LISIMON. 

J’applaudis de bon cœur à de fi beaux fentiments , & je 
• m’en réjouis pour l’amour de vous. La feule chofe qui me 
fâche, c'eft que vous ayez choifi une faifon fi peu favorable 
pour les amufements de la campagne, Auteuil efi fort joli 
en été î mais il ne peut être agréable en hyver qu’à une 
efpece de Mifantrope comme moi. 

CLEANTE. 

Il n’eft pas en mon pouvoir de mieux prendre mo» 
temps ; car ( 8c c’eft ce qui me fait de la peine ) ma vifite 
eft intérefféc» ' 

Aij 
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4 LE CONSENTEMENT FORCÉ; 

L 1 S I M O N. 

Je puis vous rendre quelque fervice , mon cher CléonteiV 

CLEANTE. 

Un fervice de la derniere importance. 

L I S I M O N. 

Voilà pour moi un furcroît de plaifir. 

CLEANTE. 

Je vous demande pardon de la liberté que j’ai prife > mais 
ïVi amené une perfomie avec moi. 

L I S 1 M O N. 

Votre excufe m'oÉfenfe. Quel que foit celui pour qui vous 
vous incérefléz . il eft digne de mon eftime , dès qu’il mé- 
rite la vôtre. Mais où eft donc cet ami ? pourquoi n’entre- 
t-il pas ? 

CLEANTE.^ 

Un moment , je vous prie, vous allez être étonné. C’eft 
une Dame que je vous amene. 

L I S I M O N. 

Une Dame ! 

CLEANTE. 

Vous ne ferez pas fâché de la connoître. 

L I S I M O N. 

Voilà donc Cuutinc voue ôree changé ? . 

C L'Î^A N TE. • — 

C’eft la plus grande preuve que j’en puiffe donner. 

L I S I M O N. 

Effeélivement , c’en eft une fort belle , qu’une nouvelle 
amourette. 

CLEANTE. 

Le terme eft trop foible. C’eft un véritable amour , un 
amour pur 8c folide , puifqu'il eft fondé fur l’eftime & fur 
la raifon. 

L I S I M O N. • 

Style ordinaire des amants. 

CLEANTE. 

Rien ne pourra jamais me détacher d'elle. 

L I S I M O N. ' 

Ce n’eft pas la première fois que vous tenez ce langage. ■ 

CLEANTE. 

Si vous connoiftîez Clarice ; ü vous faviez combien elle 
a démérité - - 

L 1 S I M O N. - ; 

Bon ! Ne fais-je pas de querœil un amant voit fa maî* 
tteffe? Je vais vous flaire fon portrait fi vous voulez. 

C L E A N TE. 

Elle n'eft pas ma maitrefte. 
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COMÉDIE. 
L I S I M O N. 


i 


£ 


Comment ? 

C L E A N T E. 

C eft ma femme. 

L I S I M O N. 

Vous êtes matié ? 

C L E A N T E. 

Depuis huit jours. 

L I S I M O N. 

Quoi î vous vous mariez fans que j’en fois informé , moi 
qui ai toujours éré fi fort attaché à votre famille > moi^ i'a- 
mi intime de votre pere ; & encore plus le vôtre ? 

C L E A N T E. 

C’eft cette raifon même qui m’a porté i vous cacher ce 
mariage. Vous vous y feriez fans doute oppofé, & j'ai craint 
l’effet que pouvoit faire fur moi l'amitié dont vous m'honorez. 

L I S I M Ü N. 

Je’conçois que vous avez formé cette union fans le con- 
fentement de votre pere. 

CLEANTE. 

J’ai tout fait pour l’obtenir ; mais mon pere a été inexo- 
rable, & je tremble de me voir pour jamais l’objet de fon 
indignation , fi vous me refufez le fecours que j'attends de 
votre ^«até — — — 

L I S I M O N. 

Oh je ne doute plus de la violence de votre amour, & 
il faut en effet que votre époufe ait bien du mérite pour 
avoir fixé un cœur comme le vôtre. 

CLEANTE. 

Ah I que ne pouvez vous entendre fon éloge d’une autre 
bouche que de la mienne j Car je fens bien que dans l'état 
où je me trouve, mon témoignage doit vous être fufpeét 
de prévention ou d’artifice. Ne vous figurez pas que j'aie 
été réduit par des charmes qui ne frappent que les yeux. 
Sa douceur , fa modeflie , fa fageffe , fon attachement à 
fes devoirs', Ton averfion pour les vains amufements du 
fexe , une humeur toujours égale , la bonté de fon cœur , 
enfin la folidité & la délicateffe de fon efprit furpaffent 
encore fa beauté , quelque éclatante quelle foit. Vous ne 
croyez pas , j’en fuis fûr , la moitié de ce que je vous dis , 
& cependant je ne vous dis pas la moitié de ce qui en eft. 

L I S I M O N. 

Mais quel eft donc le motif du refus de votre pere ? 

CLEANTE. 

L’intérêt. Avec toutes ces qualités , Clatice a encore de la 
naiftance > mais elle n’eft pas riche. - - 
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6 LEJCONSENTEMENt FORCÉ; 

L I S I M O n: 

Plaifante raifon ! Si votre pere penfoit comme moi, cetté 
difficulté ne l’auroit pas arrêté , fuppofé que votre époufe 
fut auffi parfaite que vous le dites. 

C L E A N T E. 

Elle l’eft en effet; mais mon pere s’imagine que je lui 
en impofe, & ilfe perfuade que tous les éclairciffements où 
il pourroit entrer là deffus , bien loin de détruire cette idée, 
ne fetviroient qu’à la confirmer. 

L I S I M O N. 


Votre fituation me touche. Que puis-je faire pour votre 
fervice ? 


C L E A N T E. 


Mon pere , que les affaires de fon commerce ont retenu 
quelques mois en province , eff enfin de retour à Paris. 

L I S I M O N. 

Il eft revenu ? J’en fuis ravi. Voulez-vous que je lui aille 
parler 

C L E A^ T E. 

Vous n’aurez pas la peine de l’aller chercher. Je fais de 
bonne part qu’il doit vous venir voir aujourd'hui. 11 ne tar- 
dera pas. J’appréhendois même qu’il ne m’eût dévancé. 

L I S I M O N. 

Le bon homme cherche à çp'avorcr fa bile. Je m’y attends. 
Je vous promets de i^tre tout en oeuvre pour vous récon- 
cilier avec lui ; mais je ne vous réponds pas du fuccès de mes 
foins, car il eft terriblement entêté. 

C L E A N T E. 


Il m’eft venu une idée, dont je crois la réuffite infaillible,' 
dès^que vous voudrez bien nous féconder, comme vous m’en 
flattez. Je ne juge pas à pr^os de paroître devant lui. Outre 
qu'il me l’a défendu exprenément, ma vue ne feroit qu’aug- 
menter fa colere. Il s'agit de me juftifier, 8r il n'y a que ïe 
mérite de Clarice qui puiffe produire cet effet. Je voudrois 
donc qu'il la vît , mais fans favoir quelle eft ma femme, afin 
qu'iiPexaminàt fans prévention. Encore une fois, j'ofe m’af- 
furer que s’il la connoiffoit , il approuveroit notre mariage. ' 

I L I S 1 M O N. 

Fort bien , je lui dirai que c’eft une de mes parentes. 

C L E A N T E. 

Votre niece , par exemple. ^ 

L I S I M O N.. 

Encore mieux. Votre pere fait que j’eh ai une en province] 
mais il ne l’a jamais vue. 

C L E A N T E. 

Que je vous ai d’obligation! Je ne puis vivre heureux , 
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COMÉDIE. ^ vy 

fans la poflefiion de Clarice > mais je ne puis l’être auflTi fans 
l'amitic de mon pere. 

L I S I M O N. 

Ne nous arrêtons pas ici davantage. Je rougis de la lailTet 
feule fi long- temps. 

C L E A N T E. 

Elle eft dans la chambre voifine , & je cours la chercher. 

L I S 1 M O N. 

Je vous fuis. Je veux l’aller recevoir. 


SCENE IL 


LISIMON^ CLEANTE, CLARICE. 

V C L E A N T E. 

Enez J Madame > venez remercier le meilleur de tous 
> les amis. 

CLARICE. 

I Ce n’eft pas fans fcrupule , Monfieu r, quei c ma pr^fmm 

devant vnm , mai'» je ■■ f"ri.r-aïiv itift-inrgc Jg Cléante 

^ une de'marche dont je crains bien que le fuccès ne réponde 
pas à Tes efpérances. 

L I S I M O N. 

t 

Je ne faurois, Madame, me plaindre de votre délicatefie. 

Je n'ai pas l'honneur de vous être connu ; mais je vous fup- 
plie d’être perfuadée que fi je puis contribuer à votre félichc ' 
commune, je n’aurois jamais eu plus de plaifir. 

CLEANTE. 

Lifimon a la bonté d’entrer dans nos intérêts , & de fe 
prêter à notre entreprife. Il veut bien , Clarice , que vous 
j paflîez ici pour fa niece, & je ne doute pas que ce titre ne 
prévienne mon pere en votre favwr. 

CLARICE, à Lifimon. 

Ah.' Monfieur, quelles grâces n’ai- je pas à vous rendre. 

L I S I M O N. 

Point de remcrcîments. Madame , je vous prie; je ne les' 
ai point encore mérités. Regardez moi donc comme votre 
oncle, & commandez dans ma maifon comme ma niece. Per- 
mettez que je vous quitte un {inllant. Je vais tout dirpofes 
1-, , pour la réception de Ml. Orgon. 
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LE CONSENTEMENT FORCÉ 

— TT,.,.I , 
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SCENE III. 

CLEANTE, CLARICE. 

A C L A R I C E. 

H ! Cléante , ma frayeur redouble à mefure que le mo- 
ment fatal approche. 

CLEANTE. 

Ne vous alarfnex point, ma chere Clarice. 

CLARICE. 

Hélas quand je penfe que je vais parler à un homme qui 
me hait, qui me regarde comme l’unique caufe de fes cha- 
grins & de la perte de fon fils; quand je me le reptéfente 
dans la colere violente où il ell contre vous & contre moi, 
je frémis du danger où je m’expofe. 

CLEANTE. 

Votre crainte eft frivole. Si vous paroiflîez à fes yeux fous 
le nom de ma femme, je conçois que vous auriez alors un 
•furieux orage à effuyer; mais il ne vous connoît point, & 
vous avez l'avantage de le connoîcre. Non , Clarice, le péril 
que vous courez n’eft rien ; mais fût il aufl'i terrible que votre 
imagination vous le repréfente , que ne devez-vous point en- 
treprendre pour évitci ie malheur qui nous menace ? Ah / lî 
mon pere alloit nous féparer pour jamais .... Je voie déjà 
que cette trille idée , toute éloignée qu'elle eft , vous pénétré 
le cœur. Vous pleurez , Clarice, vous pleurez / Ne me dé- 
robez point vos larmes ; elles font des marques de votre ten- 
dreflc & de votre vertu ; elles naiffent de l’une & de l'autre, 
& vous fentez qu’en me perdant vous perdriez une réputa- 
tion qui vous eft auffi orécieufe que moi-même. 

CLARICE. 

C'en eft fait, Cléante, mon courage revient, & il n’y à 
point de danger que je n'affronte. C'eft vous que je dois fau- 
ver. Je n’aurai plus que vous devant les yeux. Quel bonheur, 
fi je puis réuffir ! Si je ne réuftis pas, nous aurons fait dtt 
moins tout ce que la raifon 8f la nature exigent de deux coeurs 
unis par la vertu. 

" 'I , "—■T ***‘|g a 

SCENE IV. 

■ CLEANTE CLARICE TOINETTE. 

M T O I N E T T E. 

Onficur, je vous annonce que Monfieur votre perelvicnt 
d'arriveri 

.CLEANTE, 
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Cela fuffif. 
Ah ciel I 


COMEDIE. 

C L E A N T E. 

C L A R I C E. 


T O I N E T T E. 

Quoi , Madame « vous tremblez encore! 

C L E A N T E. 

Allons , Clarice , c’eft maintenant que vous avez befolo 
du courage que vous me promettiez tout-à-l’heure. 

CLARICE. 

Pardonnez-moi ce premier mouvement ; il n’aura pas de 
fuite , je l’efpere. Mais retirez-vous j & ne paroi0ez point 
que je ne vous avertilTe. 

C L E A N T E. 

Adieu. 3oogez que ma deilinée eft entre vos mains. 

SCENE V. 


CLAJIICE^ TOINETTE. 

T TOINETTE. 

^ £ me flatte ; Madame , que tout ira bien ^ & la qualité de 
■ niece , que Moniieur Lifiroon m'a die qg’il «nu i 
née, lève rouies les lîliiicûitès fqui pouvoienc vous effrayer. 
Mais je vois entrer monfieur Orgon. 

.. ■■■■ ..-.r . y q 

SCENE VI. 


ORGON, LISIMON^ CLARICE , TOINETTE, 

T ORGON. 

J E ferai charmé de la voir. 

CLARICE, ias. / 

Toinétte , ne m’abandonnez pas. > 

TOINETTE, ias. 

Oh ! je n’ai garde. 

L I S I M O N. 

Ma niece, voici Monfieur Orgon, dont vous aurez (ào^ 
doute entendu parler à mon frété. 

ORGON. 

J’ai l’avantage , Mademoifeile , d'être de fes intimes amis.) 

L I S I M O N,é«j. 

Exeufez fa timidité.. 

ORGON. 

Mon ami , voulez-vous bien fouffrir que je rembraflç._ 
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>fo LE CONSENTEMENT FORCÉ; 

L I S I M O N. 

Vous lui faites honneur. 

O R G O N J s' av an font vers CUr'ice 
Permettez , Mademoifelle , que j'aie le plaifir... Comment 
donc! qu’avez-vous.'’ 

C L A R I C E. 

Toinette, foutiens-moi, 

T O I N E T T E. 

Ah ! ma chere maîtrefle ! 

L I S I M O N. 

Ma niece ? Elle fe trouve mal. Allez vite, Toinette, lui 
Faire prendre l’air , & qu’on lui donne tous les fecours dont 


elle aura befoin. 


( Elles fanent.) 


SCENE VII. 


= 9 ® 


ORGON, LISIMON. 

C O R G O N. 

Et accident-là lui eft furvenu bien mal- à-propos. 
LISIMON. 

Ce ne fera rien. Elle eft encore un peu fatiguée du voyage^ 
ORGON. 

C’eft une perfonne très-aimable, & une fille de votre^frere 
auroit bien convenu à Cléante. Mais le frippon... Vous fave% 
apparemment la belle aftion qu’il a faite ? 

LISIMON. 

Vous voulez parler de fon mariage ? 

ORGON. 

Que vous en femble, Lifimon ? Ne fuis - je pas bien mal» 
heureux d’avoir un fils tel que lui ? 

LISIMON. 

Je vous plains. Vous êtes vous bien porté dans YOtre 
Yoyage / 

ORGON. 

AfiTez bien. Quand on fouhaite des enfans, on ne fait guet& 
ce que l’on fouhaite. 

LISIMON. 

Vous avez raifon. Depuis quand êtes-vous de retour ? . 

ORGON. 

Depuis avant hier. On fe tue pour amafter du bien à 
ces ingrats - là , & en voilà la récompenfe. Combien d’ar- 
gent n'ai-je pas dcpenfé pour l’éducation de Cléante ! & 
vous voyez comme il en profite. L’auriez-vous cru capable 
d'un tel égarement ? 
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COMÉDIE. 

L I S I M O N. 

Non i car il m’a toujours paru a(Tez fage. 

O R G O N. 

Prendre une femme fans bien I 

L I S I M O N. 

Voilà le mal. 

O R G O N. 

Par Amourette ! 

L I S I M O N. 

Mais vous qui parlez , mon cher Orgon , n’avez-vous 
pas aimé dans votre ieunelTe ? 

ORGON. 

Sans doute j’ai aimé , j'ai aimé ^ je ne le nie point. Mais 
L'amour ne m’a jamais fait faire des folies. 

L I S I M O N. 

C'étoic donc un amour bien extraordinaire. 

ORGON. 

Ce que c’eft qu’un jeune étourdi ! Il ne faut qu’un petit 
nez tourné d'une certaine façon ^ pour lui bouleverfer la 
cervelle. Et fe marier malgré moi ! 

L I S I M O N. 

Vous n'avez pas vo ulu lu i arrot^r gow- ^uiiluueiügïïfc’ 



Faut-il pour cela qu’il s'en palTe ? 

L I S I M O N. 

Ce n’eft' pas mon fentiment. 

ORGON. 

Je lui ferai voir ce que c'eft que l’autorité d’un pere. C’eft 
lin mariage nul. de toute nullité. 

L I S I M O N. 

11 faudra voir. 

ORGON. 

Comment , il faudra voir ? Oh ! cela eft tout v». 

L I S I M O N. 

Ce mariage.... 

ORGON. 

Sera caffé. 

L I S I M O N. 

•. - On pourroît trouver quelque 'expédient..,.. 

ORGON. . 

L’expédient , c’eft de le cafter. 

L I S I M O N. 

Je veux dire quelque tempérament pour**** 

O R G O N. 

Je prétends qu’on le cafte. « ' 

B 11 ~ 


Digilized by Google 


11. LE CONSENTEMENT FORCÉ; 

L I S I M O N. 

CaIme 2 ,-vous. Je vojs ma niece qui revient. 

SCENE VIII. 

ORGON , LISIMON , CLARICE , TOINETTE. 

H LISIMON,à Clariu, 

E bien , comment vous trouvez-vous ? 

CLARICE. 

Fort ,bien, mon oncle j & ma foiblelfe eft entièrement 
difllpce. 

ORGON. 

J’en fuis en vérité ravi. ( A Lifimon. ) Ce qui m’étonne^ 
c’ell que cet évanouiflément lui ait pris au moment que je 
l'embrafTois. 

TOINETTE. 

Croyez vous , Moniteur , qu’on puifle embralTer une per- 
fonne comme vous fans émotion ? 

ORGON. 

Qu’en dois-je croire, Mademoifelle ? c’eft à vous à ex- 
pliquer ce myllere. 

CLARICE. 

Je fuis trop fîncere pour vous cacher ‘que c’eft voue pré-; 
fence qui a produit cet accident. 

TOINETTE, à Orgon. 

Que vous ai-je dit ? 

LISIMON. 

. Comment, ma niece ! Qu'eft ce que cela fignilie ? 

C C A R I C E. 

En voyant Moniteur , j’ai cru voir un pere que je chéris 
infiniment. 

O R G O N , À Lifimon, I 

Eft-ce que je reffemble à votre frere ? 

LISIMON. 

Je n’y avoîs pas pris garde; mais elle m’en fait appercevoir. 
ORGON. 

Sérieufement ? 

TOINETTE. 

Oui , vous avez des yeux.... une bouche.... Je ne puis pas 
bien dire ce que c’eft ; mais il y a mille gens qui fe reftétu- 
blent moins. 

ORGON. • 

Elle l’a remarqué'd’abord. Cela eft tout»à-fait fingulier. 
CLARICE. 

Les traits d’un pere , digne de la plus parfaite vénération^ 
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COMÉDIE. ^ 

font tou']onrs une impreffion profonde fur refptlt d'une fille 
qui fait Ton devoir. 

O R G O N. • 


On ne peut pas mieux parler. 

L I S 1 M O N. 

Je vous afiure que vous feriez, encore plus content de Tes 
femiments , fi vous la connoilTiez. 

C L A R l C E. 

Il ne me coiwiendtoit pas de les développer ici. Je crain- 
drois qu’on ne m’accusât d’affeélacion & d’orgueil. 

OR G O N , à Lijimon. 

J'ai entendu dire beaucoup du bien de votre nîece ; mais en 
vérité ce quei’en vois par moi'mêmepafie encore l’idée qu’on 
m'en a donnée. 

L I S I M O N. 


J’cfpere que vous n’en rabattrez point, quand vous la con- 
noîtrez mieux. 

C L A R I C E , à Orgon. 

L'efiime d’une perfonne comme vous , Monfieur , eft pour 
moi d’un prix infini. 

ORGON; 

Ah ! que votre 4)cre eft heureux ‘d'av oir une fille ra ifion~ 
fiable. m uu coqul r n drlttrîTarc^rpa^inï pâ^^ 

raélere ? 

C L A R I C E. 


Votre fils , Monfieur ! Avez-vous lieu de vous plaindre 
de lui ? 


ORGON. 

Que trop vraiment. Mais laiflbns-le lâ. Il ne mérite pas 
d’êtit mêlé dans un entretien fi aimable. 

C L A R I C E. 

Il fuffît qu’il vous appartienne j pour qüe je m’intérefTe â 
ce qui le regarde. Qu’a-t-il donc fait qui vous irrite fi fort 
contre lui ? 

ORGON. 

Une extravagance impardonnabIe.il s’eft pendant mon ab- 
fence amouraché d’une certaine Clarice , & l’a époufée fans 
mon aveu. 

' ^ CLARICE. 


Xe cas eft grave. Mais peut-être n’eft-il pas fi coupable 
que vous lé penfez. 

ORGON. .... 

Vous voulez psendre fa défenfe ? - • . 

L I S I M O N. - . . .V 

■' .Ma nicce, vous aurez de la peine à le juftifict.. 
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14 LE CONSENTEMENT FORCÉ; 

O R G O N J à Lijimon. 

Elle a bien de l'erpritj; tiuis elle embralTe une mauvaife caufe; 

C L A R I C E. 

La feule chofe qui m’arrête, c’eft que je me fais fcrupule 
de combattre vos fentiments. 

O R G O N. 

D’autant plus que le fuccès cft impoflîble. 

C L A R I C E. 

Il y a des circonllances qui rendent quelquefois une ac- 
tion moins criminelle. Je parle par conjeâiares. Suppofons 
que l’attachement de Monfieur votre fils pour Glaricc , au 
lieu d’être fondé fur un fol amour , comme apparemment 
vous le penfez , n’ait été produit que par une véritable ef- 
time pour quelques bonnes qualités qu’il aura cru appeice- 
voir en elle. 

O R G O N. 

C’efl: une fuppofition en l’air. 

C LA R ICE. 

Je l’avoue. Mais fi je difois vrai par hafard , ne convîen* 
driez vous pas que M. votre fils feroit alors plus excufablc 
que s’il avoit été emporté par une pafllon que je condamne 
comme vous, lorfque l’eftime ne l’a oas fait naître. 

T O I N E T T E. 

La chofe eft claire. 

O R G O N. 

Soit. 

C L A R I C E. 

Je nefaurois vous dire fi Clarîce a quelque mérite. Je le 
fuppofe. Mais quant à M. votre fils , vous ne pouvez pas dif- 
convenir qu’il n’en ait beaucoup. 

O R G O N , à Lijimon. * 

Qu’en fait- elle? 

L I S I M O N. 

C’eft un fait que vous ne fautiez nier. 

OR G O N , d'un air fâché. 

Il eft vrai que le frippon n’en manque pas. 

CLARICE. 

Hé bien , Monfieur, fi une fille n’a pas pu réfifter au pou- 
voir légitime que le vrai mérite a fur les cœurs; fi fa raifon 
lui a fait entendre que la poffeffion d’un homme en qui il 
éclatoit , la rendroit parfaitement heureufe ; enfin fi elle s’eft 
aveuglée elle-même jufqu’à lui facrifier fa réputation , en 
confentant, ou peut être en l’engageant à une union fi irrégu- 
lière, ne m'avouerez vous pas qu’il faut qu’elle ait aimé votre 
fils avec bien de la tendreffe , 5c ne la trouvez vous pas plus 
. maiheureufe que criminelle ? 
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COMÉDIE. ïf 

O R G O N. 

Oh , je vous prie, Mademoifelle, fix\'Æor\%. {a Lifimon.) 
Comme elle affaifonne tout ce qu’elle dit ! Quand ce fcroit 
fa prope caufe, elle ne la défendroit pas mieux. 

L I S I M O N. 

Vous Tentez donc la force de Tes raifonnements ? 
ü R G O N. 

Je fens.... oui.... Que tout cela eft une belle imagination.' 

C L A R I C E. 

Si vous avez là-delTus des lumières que je n'ai pas, je 
n’at plus lien à dire. 

O R G O N. 

Je ne Tais point le fond de toute cette intrigue ; mais je 
gagerois bien qu’elle n'eft pas telle que vous la reprcfenrez. 

Après tout, quand cela feroit, il me relie toujours une 
raifon très-forte qui m’empêchera d'approuver le mariage 
en quellion. 

C L A R I C E. 

M’ell-il permis. Moniteur, de vous demander quelle eA 
cette raifon ? 

O R G O N. 

C’eft que Clarice n'a pas de bien. 

C L A R 1 C E. 

Hé . Mo nfigiir pro ap ptté - de rlCTlTÏÏe à vo- 

tre fils, elle en fera plus humble dans fa conduite , plus ré- 
fervée dans fa dépcnfe , & d’autant plus reconnoiflante , 
qu'il aura été plus généreux. Il me femble que je fuis à fa 
place. Si j’avois un époux à qui je dulTe tout , je mettrois 
mon bonheur & mon devoir à faire fa félicité. Je n'anrois 
d’autre loi que fes defirs , d’autre fatisfadlion que la fienne , 

& je tâcherois enfin de remplacer le bien que je ne lui au- 
lois pas donné , par des vertus qui font infiniment plus ef: 
timables. O R G O N. 

Il fuffit ; je ne veux plus vous écouter. 

CLARICE. 

Je ferois an défefpoir de vous déplaire î & je vais.... 

O R G O N. 

Vous ne m’entendez pas, non , votre converfation m’en- 
chante. ( -D’an ton doux h tendre. ) Mais parlons d’autre 
chofe. 

T O I N E T T E.èparr; - - ' ' 

Monfieur Orgon craint de n’avoir pas raifon. 

CLARICE. 

Je n’ai que trop abufé de votre bonté j 8é je me r6ire. 
.ORGON. 

. Hé non , Mademoifelle... Attendez'donCi .-sT" 

J.'..: ’ n.r-:rrJ*by -1 .riOglc 


i6 LE CONSENTEMENT FORCÉ; 

L 1 S I M O N. 

Laiffez-Ia aller. Elle a quelques ordres à donner. Vous ne 
nous quittez pas fî-tôt , & vous aurez tout le temps de l'en' 
tretenir. 


SCENE IX. 


ORGON, LISIMON^ qui écoute. 

P O R G O N. 

Ar ma foi, Lifimon , vous avez là une niece d’un mé' 
rite incomparable. 

L I S I M O N.1 

Il ne me liéroit pas de faire Ton éloge ; mais je ne puis 
m’empêcher de convenir qu'elle a l’efprit bien fait & le cœur 
bien placé. 

ORGON. 

Ils font au-deffus de tout, & fe foutiennent mutucHe- 
ment. Que l'un eft venu à propos au fecours de l’autre, 
& avec quelle adrelTe elle alloit à fon but par un dé- 
tour ! A prcfent que j'y réfléchis, il me vient certains 

foupçons. 

L I S I M O N. 

Vous avez des foupçons ? 

ORGON. 

Très-bien fondés , & qui autorifent un projet.... 

L I S 1 M O N. 

Qu’eft-ce que c’eft ? 

ORGON. 

Avant que de vous en faire part je veux être fdr de 
mon fait. Ayez la bonté d’aller dire à votre niece que je 
voudrois lui parler en particulier. 

L I S I M O N. 

Quoi , vous ne voulez pas m’apprendre 

ORGON. 

Patience, mon cher ami, patience. Vous le faurez. 

L 1 S I M O N. 

Je vais donc vous l'envoyer. ( à part. ) Quelle idée lui 
pafle par la tête h... Ah , ah , que faiflez-vous là , Toh 
nette ? 

T O I N E T T E. 


A vous dire le vrai , Meffieurs , j’écoutois. 

^ ORGON. 

Elle eft liaccre. 


LISIMON 
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COMÉDIE. 

. L I S I M O N , vivement. 

Comment donc ? 

O R G O N. 

Ne la grondez pas. Elle a fort bien fait , & je fuis ravi 
quelle nous ait entendu. Approchez , Toinette, approchez i 
&VOUS, Lilîmon J faites-moi le piaifîr que ]e vous ai demandé» 
L 1 S I M O N. 

Vous allez être fatisfait. 








= 9 » 


S C E N E X. 

ORGON, TOINETTE.' 

Î TOINETTE, i part. ' 

L va me queftionner. Tenons ferme. 

ORGON. 

Je vois, Toinette, que vous êtes franche, 8e je coinptfi 
que vous m’allez dire la vérité. 

TOINETTE. 

Vous avez tout lieu de l’efpérer , Monfieur. La lîncéritc cft 
ma vertu favorite. Que voulez vous favoir ? 

ORGON. 

Quel eft d’abord le moût vous portoh âTïous écouter ? 
TOINETTE. 

L’intérêt que ma maître/Te & moi prenons à ce qui vou) 
regarde. 

ORGON. 

- Je me fuis attendu à cette réponfe. N’eft-il pas vrai que m) 
vue a fait quelque impreffion fur elle ? 

V TOINETTE. 

Certainement , & cette impreflion a même été très-forte. 
ORGON. 

Cet évanouiflement fl flngulier n'étoit-il pas une fuite do 
cette impreiUon ? 

TOINETTE. 

Une fuite fort naturelle , & vous devez vous fouyenir de 
ce qu’elle vous a dit à cetteloccaflon. 

ORGON. 

' , SuiLquoi ? fur noa prétendue reflemblance avec fon pere ? 
Ah , la rüfée * Oui , oui , de la reflemblance !... Hem , qu’çft* 
ce que cela veut dire - 

. T O 1 N E I^T E.- 
' Ce que cela veut dire? 

ORGON., T' : 

Oui Allons, Toinette, ne vous démentez point. Yo«i 

^ '"G 


• .«n.- ' 
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LE CONSENTEMENT FORCÉ; ■ 
une belle occaiîon de fignaler cette fincérité , votre vertu fa-i 
Voritc. 

T O I N E T T E. 

Allons, donc, Monfieur. Ce n’eft que pour m’éprouver 
que vous faites femblant d'être fi curieux. Une perfonne de 
votre mérite n'efi pas fufceptible d’un pareil défaut. 

O R G O N. 

Non , j’agis de bonne foi. 

T O I N E T T E. 

• Se prévaloir de ma franchifel Oh, cela n’eft pas bien. Qui 
le croiroit à votre phifionomie ? 

O R G O N. 

Mais vous en avez déjà trop dit vous-même , pour ne pa$ 
achever. 

T O I N E T T E. 

Moi , Monfieur ? 

O R G O N. 

Ce mot d’émotion , qui vous eft échappé par exemple, no 
Egnifie t-il rien, à votre avis? 

T O 1 N E T T E. 

. Ah je m’apperçois qu’il faut prendre garde à ce qu’on dit 
devant vous. 

O R G O N. 

Croyez-vous donc que je manque de pénétration ? 

T O I N E T X E. 

Au contraire, Monfieur, je vois que vous en avez infini* 
ment. 

O R G O N , à part. 

Elle cherche à éluder mes queftions. Prenons un autre 
tour. 

T O I N E T T E,àpart. 

• O le malicieux vieillard ! , 

O R G O N. 

Vous me cachez ce que je découvre. moi-même. . . . Paftbns. 
Votre maîtreffe a des maniérés qui plaifent. Mais quel eft . le. 
fond de fon caraftere ? 

TOINETTE. 

Pourquoi me faites-vous cette queftion? ^ j 

O R G O N. 

Prenez bien garde à ce que vous répondre*. Il ne t’agît 
pas moins que de la fortune de votre maîtrefte. 

T O J N E T T E. , , 

De fa fortune ? Oh ! Monfteur,'Vous ne pouvez pas mieux 
placer vos bienfaits,^ — " 

O R G O N. 

Elle eft complaifame , docile > prévenante a . - 
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T O I N E T T E. 

Oui, Monfîeut, & de plus très économe. 

O R G O N. 

Vous la croyez donc propre à rendre un mari heureux ? 

• T O I N E T T E. 

Elle eft toute formée pour cela. 

O R G O N. 

A-t-elle le cœur un peu tendre ? 

T O I N E T T E. , 

Comment ? 

O R G O N. 

Et tout neuf. 

T O I N E T T E. 

Qu’entendez-vous par là f 

O R G O N. 

Quelqu’un n’eft-il pas parvenu à la rendre fcnfiblc? 

T O I N E T T E. 

- Bon / à quoi allez vous penfer F 

O R G O N. 

Elle ne vous a pas mife dans fa confidence? 

T O I N E T T E. 

^ Quelle idée 1 Ne connoifTez-vous pas là-defTus la difcr^l 
lion des filles ? . , — 

• ’^TïR'GON. 

Oh J elle fera bien difiîmuJce, fi je ne lui jrrache pas fon 
/ecret. 

T O I N E T T E, 

Son fecret , dites vous ? 

' • O R G O N. 

Elle vient. Laiffez-moi feul avec elle. 

TOINETTE. 

O ciel ! nous femmes découverts. 


SCENE XI. 

ORGON, CLARICE. 

J O R G O N. 

E vous attendois, Mademoifelle, & je brûle de vous en-! 
crecentr. 

CLARICE. 

CTe que mon oncle m’a dit, fans%’expliquer , ne me donne 
>as moins d'impatience. 

. ORGON.. 

C*eft en dire trop, & je pourrois à ce fuj« me former 
lé«5 qui feroient wrt au-deffus de la réalité. ' , 

Pu 


Digitized by Cooglc 


io LE CONSENTEMENT FORCÉ; 

C L A K I C E. 

Si vous me connoiflîcz , vous verriez qu’elles feroient bien 
éloignées d’y atteindre. 

O R G O N. • 

Vous me raviffez... 11 ell donc vrai que je me me fuis point 
abufé... Ne doutez plus que je ne vous connoilTe. Oui , oui , 
je vous connois. 

CLARICE, avec effroi, 

.Vous me connoiffez ? 

O R G O N. 

J’ai pénétré vos difpofitions... vous ne me haiïTez pas. 
CLARICE. 

Ah , Monlieur , que mes fentimcnts à votre égard font dif- 
férents de la haine ! 

O R G O N. 

Ceux que j’ai conçus pour vous en different bien davantage. 
CLARICE. 

Mon bonheur feroit parfait s'ils étoient tels que je le fou- 
halte. 

O R G O N. 

Ne feriez vous pas bien aife de paffer votre vie avec moi? 
CLARICE. 

Une grâce lî finguiiere ferait toute ma félicité. 

O R G O N.* 

J'aurois pouf vous une complaifance extrême. 
CLARICE. 

Je tâcherois de la mériter par mon attachement. 

O R G O N. 

. L’heureux hafard que celui qui m'a offert à vos yeux! 
CLARICE. 

Que n’ai-je eu ce bonheur plutôt. 

O R G O N. 

A quoi dois-je des fentiments fi favorables ? 

. CLARICE. 

Un mouvement fecret me les iafpire. 

O R G q N. 

Je ne vous fuis donc pas indifférent ? 

CLARICE. 

Non, vous ne me l'êtes point, & je ne puis vous refufer 
l’eftime la plus -parfaite. 

0*R G O N. 

Oui , l'eftime ! Ah , que ce mot eft joli ' II cft inutile dc 
.l’expliquer. C’eft de l’amour . n’eft-ce pas ? 

CLARICE, doucement. 

De l’amour ! 
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O R G O N. 

Je faurai le punir d’une autre maniéré. 

L I S I M O N. 

Quoi! vous êtes toujours aigri contre lui ^ 

O R G O N. 

J'ai envie de me marier. 

L I S I M O N. 

De vous marier ! 

O R G O N. 

Oui, de me marier. J'aurai des enfants qui partageront 
fiaon bien avec mon pendard de fils , & cela le mortifiera. 

L I S I M O N. 

L'idée eft finguliere. 

O R G O N. 

Et très-fenfce. 

L I S I M O N. 

Vous avez quelque perfonne en vue ? 

O R G O N. 

Certainement. 

L I S I M O N. 

Puis-je ravoir quelle eft l'heureufe mortelle fur qui tombe 
l'honneur de votre choix ? 

O R G O N. 

C'eft une perfome pleine de raifon , de bon fens d’ef- 
ptit , & qui brille de toutes fortes de vertus } en un mot • 
votre niece. 

L I S I M O N. 

Vous vous moquez. 

O R G O N. 

Je ne me moque point. 

L I S I M O N. 

Vous n’y penfez pas. 

O R G O N. 

J’y penfe très-fort. 

L I S I M O N. 

Elle vous plaît donc ? 

O R G O N. 

Infiniment. 

L I S I M O N. 

Vous voilà amoureux ? 

O R G O N. ^ ^ 

Amoureux ou non , je fuis déterminé à l'époufer. 

L I S I M O N. 

Tout de bon ? 

. O R G O N, 

Tout de bon. 
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L I S I M O N. 

II y a cependant une petite difficulté qui pourra traverfei 
cette affaire. 

O R G O N. 

Quelle eft-elle f 

L I S I M O' N. 

Nous ne fommes point d’humeur ^ Ton pere ni moi , de foi« 
cer Ton inclination. 

O R G O N. 

Je ne l'exige point. 

L I S I M O N. 

Elle ne nous a jamais donné aucun fujet de mécontente* 
inent> & par les qualités qu'elle pofTede, elle mérite de notro 
part toutes fortes de confidérations. 

O R G O N. 

D’accord. 

L 1 S I M O N. 

Ainfi il faut voir fi fon penchant eft conforme au vôtre.' 

O R G O N. 

Si vous n’avez que cet obfiacle à m'oppofer » ce n’eft rienw 
L I S I M O N. 

Plaît-il? 

O R G O N. 

Ce n’eft tien .voue dis-je. ■ 

L I S I M O N. 

. Expliquez-vous. 

O R G O N. 

Apprenez . mon cher ami , que votre niece m’aime. 

L I S I M O N. 

Ma niece ? 

O R G O N. 

Et qu’en m’approchant elle s’eft évanouie par un effet de 
fympathie pour moi. 

L I S I M O N , 

Quelle extravagance 

O R G O N. ' ' . ’ 

- Que dites-vous ? . . . 

L 1 S I M O N. 

Je dis qu’il y a beaucoup d’apparence. 

R G O N. 

Elle m’aime , encore une fois. C’eft un fait incontcftablf. 

L I S I M O N; - 1 

Cela étant, voilà l'affaire fort avancée.’ 

O R G O N, • r . - 
' Je la regarde comme faite. .. I 
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L I S I M O N. 

Et moi auÆ. 

O R G O N. 

Je ne me ferls pas de joie. 

L I S I M O N. 

Ni moi non plus. 

■O R G O N. 

Je veux lui donner un petit diveiti(Tement , pour la pré- 
parer au bonheur que je lui deftine. 

L I S I M O N. 

Cela cft fort bien penfé. 

O R G O N. 

■ Pourrons-nous avoir des violons, des chanteurs , des dan- 
feurs ? L I S I M O N. 

Sans difficulté. J’ai un des mes voiGns qui a chez lui un 
Opéra tout entier. 

O R G O N. 

A merveille. Voulez vous prendre fur vous le foin de cette 
fête? L I S I M O N. 

Volontiers , & je vais tout préparer pour cet effet, (à part.") 
Il donne de lui-même dans le piege, & je crois que nous le 
tenons. 


S C E N.E XIII. 

V ORGON,/«/. . 

Oilà une avanture qui me fera rajeunir de plus de vingt 
ans , & qui me dédommagera pleinement des chagrins que 
Ciéante me caufe. S'il s’ell marié à fa f^ntaifie , je me marie- 
rai à la mienne j & ni lui , ni perfonne, n’aura lieu de s’enfor- 
malifer. Quelle différence de lui à moi / C’eft à mon âge qu'il 
convient de prendre une femme par inclination. Pour fentir 
Un amour raifonnable , il faut être en état de juger du mérite 
d’une Belle } &■ un jeune éventé en eft-il capable ? 11 n‘7 a que 
nous qui nous y connoilfons. Auffi n'y a-t il que nous qui fâ- 
chions aimer . & qui puiffions aimer légitimement. 


S C E N E Xl .v, 

ORGONTOINETTE. 

A - O R G O N. " : 

H ! vous voilà , Toinerte ! 

T O I N E T T E. 

Quy a-t-il donc de nouveau , Monlîeur ? Je viens de voit 
M. Liumon fortit du logis avec cropieffenaciu* 


OR GO N. 
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O R G O N. * 

( Je l‘ai chargé d’une comtniirion qui va répandre dans toute 
la maiTon le plaifir que je fens. 

T O I N E T T E. 

E^edllvement , vous avez l'air bien fatisfait. 

O R G O N. 

On ne peut pas être plus content que je le fuis. 

T (5 I N E T T E. 

Apprenez-moi de grâce le fujet de votre joie, afin que Je 
ne réjouilTe auffi. 

O R G O N. 

Cela ne fe peut pas. La bienféance veut que j’en inftruife 
votre maîtrellè avant vous , & c’eft ce que je vais faire. 
Adieu , vous allez être toutes deux bien étonnées. 

SCENE XV. 

O TOINETTE /iu/e. - . 

Uaîs ! Quelle nouvelle folie achevé de lui démonter la 
cervelle ? Il me prend tout-à-coup un accès de curiofîté & d'in- 
quiétude. Je ne yois pas trop quelle fera la fin de cette intri- 
gue. Après tout , quel inconvénient en peut il arriver .<* Mon- 
fieur Orgon fe. met dans la tête que ma maitrelfe l’aime. Ce 
r’eft pour lui qu’une erreur de plus. Bagatelle... Mais il cft 
amoareux , & ceci eft une affaire férieufe... Pourquoi ? C'eft 
fa faute. Ma maîtreffe ne prétendoit lui infpirer que de l'cfti- 
me , & il a pris de l'amour. Oh ! tant pis pour lui. Oui, oui^ 
Monfieur Orgon , tant pis pour vous. 

SCENE XVI. 

CLARICE^ TOINETTE. . 

H C L A R I C E. 

E bien , Toinette , que t'a dit Monfieur Orgon ? 
TOINETTE. 

Vous ne l'avez pas rencontré? Il vient de fortir pour vout 
aller chercher. C L A R I C E. 

Je ne l’ai point vu. Sais tu quelle réfolution il a prife? 
TOINETTE. 

Je n’ai pu rien tirer de lui , & il m’a déclaré poIîtivemeflC 
que c’étoit à vous, Madame, qu'il réfervoit le fcctet qu'il ^ 
m'a caché. C L A R I C E. 

Par quelle bizarrerie va-t-il s’imaginer que j'ai de l’amont 
pour lui? 

T O I N E T T E. . . 

Que vous importe ? Un mot Suffira pour le déf^ufer» 


Diÿiîj/ ed by Google 


LE CONSENTEMENT FORCÉ: 

C L A R I C E. 

Eh! puis-je le défabufcr fans me perdre ? Car tu le voh J 
Toinettc j ce qu’il fent pour moi eft auffi de l'amour. 

T O I N E T T E. 

Tant mieux. Avec cela un vieillard eft bien foible ^ & vont 
ferez de lui ce qu’il vous plaira. 

C L A R I C E. 

Je tremble qu’il ne m’arrive tout le contraire lorfqu’il con- 
noîtra fon erreur. Quelle femme s'eft jamais vue dans l’em^ 
barras où je me trouve ? 

T O I N E T T E. 

Je le vois qui entre. Songez à vous. Je.fors. Sur-tout pre^ 
fiez courage. 


- SCENE XVII. 

ORGON, CLARIC. E. 

V O R G O N. 

Ous mç voyez tranfporté de joie, Mademoifelle , & it 
ne tient plus qu'à vous de me rendre le plus heureux de tous 
les hommes. 

C L A R I C E. 

De quelle maniéré. Moniteur, puis -je vous prouver lo 
%ele ardent que j'ai pour vous ? 

ORGON. 

Le zele ardent / Ce n'eft pas cela que je vous demande. A 
cyuoi bon éluder , comme vous faites , le terme d'amour , qui 
ieul peut me fatisfaire? Ne m’avez- vous pas dit que vous 
m'aimiez ? 

CLARIC E. ^ 

Je vous l’ai dit fans doute, & je fuis prête encore à vous 
le confirmer. Je vous aime , Moniteur , comme le meilleur 
ami de ma famille , & de ce que j’ai de plus cher au monde, 
comme un fécond pere , & même comme un protecteur donc 
l’appui mettroit le comble à ma félicité, 
i • - ORGON. 

Je ne comprends rien à ce que vous me dites. Nous ne nous 
entendons point , & vous ne répondez pas à mes fentiments : 
car enfin je vous adore , & je viens de vous demander en m%j 
liage à votre oncle. 

C L' A R I C E, 

Moi , Moniteur ! 

ORGON. 

Vous-même. 

C L A R I C E,, 

Q Ciel ! quelle nouvelle l > 
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O R G O N. 

Vous n’en êtes pas fâchée ? 

C L A R I C E. 

, _ Je fuis ravie que vous me trouviez digue de rattachement 
d’un honnête homme.- Mais... 

O R G O N. 

Achevez. 

C L A R I C E. 

Se peut- il que vous penfiez à m'époufer ? Ah ! Monlieur ; 
Knoncez à ce projet. Confcrvez-moi votre ellime. Elle m'cft 
infiniment précicufe. Perfonne ne vous rcfpeéle . Sc ne vous 
icvere plus que moi, fi ce n’cft peut-être votre fils; 8e je 
teconnois en vous tant de bonté , de douceur 8e de complai- 
fance.que fans un obftacle invincible je ne balancerois pas 
à vous donner ma main. 

O R G O N. 

Quel eft donc cet obftacle ? 

C L A R I C E. 

. ^ Je ne faurois le cacher, 8e mon cœur ne demande qu’à 

s’épancher dans votre fein Vous le dirai - je ? Vous alJtA 

«ehaïr. Ce coeur.... 

O R G O N. _ .. , 

Hé bien , Mademoifelle ? — 

* C L A R I C £• 

J'en ai dirpofé, & il n’eft plus â moi. 

O R G O N. 

Un autre le poftede ? 

C L A R I C E. 

£t le poftedera toujours. 

O R G O N. 

Sentiments romanefques ! Quand la jeuncfle aime une fois» 
elle croit être capable d’aimer éternellement. C’eft un feu 
follet qui fe diftipeia. 

C L A R I C E. 

Non, mon 'amour ne s’éteindra jamais. L’eftime 8c la taî- 
fon l’ont fait naître i la reconnoiftance l'exige, & le devoir 
le juftifie. 

O R G O N. 

Le devoir / 

C L A R I C E. ^ 

L’engagement le plus fort nous attache l’un à l’autre. 

O R G ü N. 

Une promefife de mariage peut-être ? 

. C L A R I C E. . . . ' 

Ce n’eft pas là le plus fort engagement. 

OR GO N. -, il y. " 

Comment donc! fçficz' vous mariée? ~ p.j 
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C L A R I C E. 

Modére2 votre colere. J’avoue que je la mérite; mais je mé- 
lite encore plus votre compafïion. Si je vous avois connu avant 
que de former des noeuds qui vous révoltent, ou j’y aurois 
renoncé , ou vous les auriez approuvés. Confidérez ma trifte 
fituation. Les fentiments que j’ai pour vous me forcent de 
condamner une alliance fi chere, & je crains que ceux que 
vous avez pour moi ne détruifent un bonheur^ dont ils auroient 
été la fource. O R G O N. 

Je ne puis le nier. La nouvelle de votre mariage m’afflige 
autant qu’elle me furprend , & j’ai lieu de me plaindre da 
myftere que l’on m’en a fait. 

C L A R I C E. 

Mon oncle n’a pu vous en parler. Nous nous fommes unis* 
mon mari & moi , fans l’aveu de nos parents. 

' O R G O N, 

En voilà bien d’une autre. 

C L A R I C E. 

Et vous ne devez ma confidence qu’à la confiance extrême 
que j’ai en vous. 

O R G O N. 

Je ne m’étonne plus que vous ayez défendu mon fils avec 
tant de chaleur. 

C L A R I C E. 

Nos caufes font pareilles > & j'ai jugé des motifs qui l’ont 
fait agir par ceux qui m'ont entraînée. Puiflicz vous trouver 
dans Ton époufe autant de vertus que j’en ai trouvé dans mon 
époux ! car ne penfez pas que fon mérite extérieur & les vai- 
nes richeffes qu’il poffede aient été capables de m’éblouir. 

J’aime en lui des dons plus rares & plus précieux, des dons 
qui doivent me jullificr aux yeux de tout le monde, & qui 
feulsme l’auroient fait préférera tout autre, comme ils m'ont 
fait tout facrifier au bonheur d'être à lui. Jugez par le prix 
qu’il me coûte , combien il doit m’être cher. Ah ! je ne fur- 
vivrois pas au coup qui nous défuniroit. Cependant ce mal- 
heur eft tout prêt de m’accabler , fi vous n’avez pitié de moi , 

& fi l’eftime, dont vous voulez bien m’honorer, n’eft pas un 
acheminement à la grâce que j’attends de votre générofité. 

O R G O N. 

Vous m’arrachez des larmes J’entends à préfentle titre 

de protefteur que vous m’avez donné. 

C L A R I C E. 

C'eft en vous feul que j'efpere. 

O R G O N. ^ 

Vous fouhaitez que j’embralTe vos intérêts auprès de votre 
• oncle? C L A R I C E. 

Je n’ai point d’autre appui que vous. 
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COMÉDIE. 

O R G O N. 

Ouï, oui, je ferai le vôtre. La tendrefle que j’ai pour vous 
ne vous fera pas inutile. Je vais découvrir votre mariage à votre 
tonde, & l’engager à l'approuver , pour travailler enfuitc de 
concert à le faire goûter à votre perc. 

G L A R 1 C E. 

Que je fuis charmée des difpofîtions oû je vous vois .' 

O R G O N. 

Le voici jugement. 

C L A R I C E. 

Je vous lailTe. Songez , Monfîeur, que c*eft de vous feul 
que dépend ma félicité. 








SCENE XVIII. 

ORGON, LISIMON. 

y L I S I M O N. 

Otre commilTiou eft faite , M. Grgon. Les Muliciens vont 

venir Mais que vois- je! Qu’avez-vous? Vous meparoif- 

fez inquiet. ' 

ORGON. 

Ce n’eft pas fans fujet , mon cher ami. Voue niece atoveut 
abfolumenc point m’époufer. 

LISIMON. 

Cela eft extraordinaire. 

ORGON. 

Pas trop. Ce que j'ai à vous appr endre Tell bien davantage. 

r LISIMON. 

Qu’eft-il donc arrivé ? 

O R G O N. 

La nouvelle eft un peu chagrinante. 

LISIMON. 

Pour vous ? 

ORGON. 

Non pour vous-même. Je me figure la peine qu’elle vous 
.fera for celle que je fensj car je fuis à peu près dans le même 
cas que vous. 

LISIMON. 

• Je ne vous entends point. 

ORGON. 

Et je prends autant de part à votre fituation que VOUS en 
avez pris à la mienne. . ’ 

LISIMON. 

Hâtez-vous de me tirer d’inquiétude. 

ORGON. 

N’avez- vous pas quelques foupçons fiK votre 
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ÎO LE CONSENTEMENT FORCÉ i 
L I S I M O N. 

A quelle occafion ? 

O R G O N. 

N'a-t-clk pas été tentée de fe marier ? 

L I S I M O N. 

Vous me demandez cela ! Ce n’eft pas à un oncle que lef 
filles confient des pareils fecrets. 

O R G O N. 

Auffi a-t-elIe craint de vous parler. & c'eil moi qu'elle % 
chargé de cette commi/Tion. 

L I S I M O N. 

Ma niecea envie de fe marier ? 

O R G O N. 

Non. cette fantaifie eft pafiee. 

L I S 1 M O N. 

Elle eft mariée » 

O R G O N. 

Oui. 

L I S I M O N. 

Elle vous a fait cette confidence ? 

O R G O N. 

EllemaalTuré qu'elle avoit époufé un très-honnête homméi 
L I S I M O N. 

Jufte ciel ! 

O R G O N. 

Ne vous fâcher pas , mon ami , votre nicce la trop de lu'^ 
-mieres & de conduite pour avoir fait un mariage indigne d'elle^ 
L I S I M O N. 

Vous avez bonne grâce en vérité à prendre fon parti ! 

O R G O N. 

C'eft le moins que je puifte faire pour uneperfonne que j'ai 
voulu époufer , & c’eft un hommage que je rends à fon mé- 
rite. Accordez- lui le pardon que je vous demande pour elle • 
& joignez- vous à moi pour l’obtenir de fon pere> 

L I S I M O N. 

Vous exigez que je pardonne à ma nicce , vous qui ne vou-i 
- lez pas pardonner à votre fils ! 

O R G O N. 

Il y a bien de la diSférence , votib niece n’a pas époufé un 
homme fans bien. 

' “ ' L I S I M O N. 

Cléante n’en a-t-il pas affez pour fa femme & pour loi f 
O R G O N. 


L’amitié vous prévient pour mon fils. 

, , . . L I S I M O N. 

Et l’amour vous prévient pour ma niece* 
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COMÉDIE; 

O R G O N. 

Oh , voill de los raifonneurs ! ils donnent des confeils j 8t 
ü’en veulent fuivre aucun. 

L I S I M O N. 

La réflexion eft jufle. 

O R G O N. 

Us condamnent ce que les autres font , & ils font comme 
eux. L I s I M O.R 

A l’application. 

O R G O N.. 

Vous ne voulez donc pas m'accorder la grâce de vont 
liiece? L I S I M O N. 

Je ne vous la refiife pas abfolumenti mais encore faut* U 
aaue vous vous mettiez en état de l’obtenir. 

O R G O N. 

Par quel moven , je vous prie ? 

L I S I M O N. 

En pardonnant à Cléante. 

O R G O N. 

Vous revenez toujours à votre bur. 

L I S I M O N. 

Il ne m’eft pas poflibie de m’en écarter. 

O R G O N. . ' 

Voilà un futieux entêtement. 

L I S I M,0 N. 

Vous avez beau dire. Je ne puis pardonner à ma niece j 
AUC vous ne pardonniez à votre fils. 

O R G O N tn coltre. 

Ce n’eft pas la même chofe , encore une fois. 

L I S I M O N. • ' 

Et moi je vous dis que c'efl la même chofe. 

9 R G O N. 

Quel homme !... Mais parbleu . je ne veux pas en avoir IV 
démenti. L I S I M O N. 

Où allez-vous donc ? . 

O R G O N. 

Nous verrons fi vous réfifterez à fes larmes. 

Biy ' ' rrm yg -. 

SCENE XIX. ’ ' 

ORGON , LISIMÔN, CLARICE , TOINETTE. 

OR G O N , à Clarlce. 

Y Enez., Madame j joindre vos prières à mCs inftances< Et 
vous , Lifimon .'voyez fi l’on peut rien refufet à une petfonne 
fi charmante? . ' -- 

LISIMON. , I “ 

Vos mefuifis font iomiles» 8c je ne veux P** “ 

oîr« -S • 
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-yi B 

S C £ N E X X. , 

ORGON, CLARICE, TOINETTE. 

Î O R G O N. 

L a perdu refpric. 

CLARICE. 

Hélas! 

T q qN E T T E. 

Peut-on pouffer fi loin ropiniâtreté ? 

; CLARICE, i Orgon, 

Il ne me refte donc plus d’efpérance ? 

. ORGON. 

Votre oncle m’impofe des conditions fi dures. Vouloir que* 
îe pardonne à mon fils. 

CLARICE. 

Mon bonheur vous touche foiblement.fi cet obllaclevous 
arrête. ORGON. 

Me croyez-vous capable d'une telle foibleffe? 

CLARICE. 

En eft-ce une que d’être pere ? 

ORGON. 

Quoi! vous prétendriez.... 

CLARICE. 

Vous avez déjà eu pour moi tant de bonté. Voulez-vous ; 

f >ar le refus d'une nouvelle grâce , me faire foupçonner que 
e ne les méritois pas , & que vous vous en repentez. Vous 
avez daigné m'accorder votre eftime. Un fentiment plus ten- 
dre s’y efi joint encore. Ma main ne vous a pas paru indigne 
de la vôtre; & quand je ne puis être à vous .vous pouffez la 
générofité jufqu’à me défendre. Mettez le comble à tant de 
bienfaits, par un bonheur d autant plus grand, que celui de 
votre fils en fera la fnurce. 

TOINETTE. 

Ah , Monfieur , cela fend le cœur ! 

ORGON. 

Vous exigez de moi ce facrifice ? 

CLARICE. • 

Tout ce que j'ai de plus cher y efi attaché. 

ORGON. 

** Vous abufez du pouvoir que vous avez fur moi. 
CLARICE. 

' Votre fils eft prêt à venir fe jetter à vos genoux. 

ORGON. 

Eft -ce que vous l'avez vu ? 

CLARICE. 

Il eft ici. O R G. O N. 

Qéaitc. ^ S CENS 


m-- 


COMÉDIE. 




SCENE XXL &, derniere. 

Les précédens. LISIMON^ CLEANTE. 
L I S I M O N. 

Ui , le voilà. PrononccA fon fort. Mais fongez qu’eiï 
même- temps vous prononcerez celui de ma niecc. 

O R G O N. 

Ah , te voilà , libertin ! 

CLEANTE. 

Calmez votre courroux , mon pere, & daignez m’entendre. 
O R G O N. 

Oh , il va nous dire de belles chofes ! 

L I S I M O N. 


Patience. 

O R G O N.^ 

Fils dénaturé ! 

CLEANTE. 

Je mourrois plutôt que de mériter un titre fî odieux. 

O R G O N. 

Le beau mariage que vous avez fait ! 

CLEANTE. ' 

J’ofe me flatter que vous l’excuferiez , fi vous le regardiez 
du même œil que celui que vous avez voulu faire. 

O R G O N , à Lljtmon. 

Il va me donner des confeils. ( A Cléame.) Avez vous auflî 
amené la digne perfonne qne vous avez époufée ? 

CLEANTE. 

Oui , mon pere. 

O R G O N.^ 

Quelle infolence ! "r- ■ 

L I S I M O N. 


Modérez-vous, mon cher Orgon. 

O R G O N. 

Modérez vous vous - même , & laiflez parler votre niece 
Elle mérite mieux que vous d'obtenir ce qu'elie demande. Hé 
bien. Madame, ferez - vous encore favorable à Cléante, 
après la hardielTe qu’il a de fe préfenter devant moi î 
C L A R I C E. 

Sa vue ne fait qu’augmenter l’intérêt que je prends en lui. 

. O R G O N. ■ 

Quelle bonté !( A Cléante. ) & vous ne la remerciez pas , 
dngrat que vous êtes ? 

CLEANTE. 

' Madame fainbifeh que ma recoHnoifTance ne ccde qu’au 
profond refpeél que j’ai pour vous. '■ ^ ‘ 

Ë 
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LE CONSENTEMENT FORCÉi 
O R G O N. 

Elle fait cela ? Quel difcours I 

L I S I M O N. 

Soyez fur qu’elle ell auflî perfuadée que moi / 

O R G O N. 

A l’autre / 

C L A R I C E. 

Non , Monlieur, je n’en doute nullement. 

O R G O N. 

L’excellent petit cœur ! Allez , Cléante, vous n’êtes pas 
digne de fes bontés ni des miennes... Mais enfin vous le vou* 
lez , Madame , il faut bien vous fatisfaire. Oui , lî je par- 
donne à Cléante , ce n’eft qu'en votre fav«ur , 8e qu'à con- 
dition que votre oncle vous pardonne. 

CLEANTE. 

Ah , mon pere I ah, Clarice ! 

O R G O N. 

Clarice ! 

L 1 S I M O N. 

Oui , c’eft Clarice que vous voyez. 

T O I N E T T E. 

Elle-même. 

O R G O N , à Lifimon, 

Votre niece eft fa femme ! 

L I S I M O N. 

C’eft fa femme > mais ce n’eft pas ma niece. 

O R G O N. 

Qu’entends- je ! 

L I S I M O N. 

Pardonnez l’innocent ftratagême dont nous nous fommet 
fervi pour vous faire connoître le mérite de votre belle-fille. 
CLARICE,^ Orgon. 

C’eft à moi à obtenir la grâce de votre Bis , 8c je vous U 
demande à genoux. 

CLEANTE. 

C’eft à vos pieds que je l’attends. 

L I S I M O N. 

Allons , mon ami , montrez un cœur de pere. 

T O I N E T T E. 

Allons , Monlieur , lailTez- vous fléchir. 

ORGON. 

Je fuis trompé... mais on ne peut l’être plus aeréablemeot. 
Voilà qui eft Bni. Levez-vous tous les deux. Je vous par- 
donne , je vous donne mon amitié , & je vous teconnoûf 
pour mes enfans. 
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C L E A N T E. 

Vous me rendez la vie. 

( Orgon tmbrajft Clarice, ) 

C L A R I C E. 

Je fuis au comble de mes vœux. 

L I S I M O N. 

Votre réunion me charme , ne fongeons qu’à nous réjouir. 
T O I N E T T E. 

Voilà . je crois , le premier homme que l'amour ait rendu 
taifonnable. 

F I N. 



DIVERTISSEMENT. 


Li 


PREMIER AIR. 

A beauté , viâime des ans , 
iNe peut im'primer furies fens, 

,Que des trairs paÀagers , qui s’eiFacent comme elle 3 
Mais comment rélifter à ce charme vainqueur « 

Que prêtent aux yeux d’une belle 
, Les dons de l'efprit & du cœur. 

On danfe. 

S 

SECOND AIR. 

C'eft par l’amour & par l’eftime 
Que fur un couple uni d’un lien légitime 
Le vrai bonheur eft difpenfé ; . 

Mais s’ils veulent qu'entr’eux nul trouble ne s’élève. 
Ce que l’amour a commencé , 

Il faut que l'eftime l'acheve. 




- ? 
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=— - , lys a 

FA UDF FILLE, 


J Eunc , on raille la vieillelTe ; 

Vieux , on blâme la jcunclTe : 
Tel fronde jeunes & vieux , 
C’eft notre ufage ordinaire ; 
Mais valons-nous mieux ? 
C'eA une autre affaire. 


Des careffes de Silvie , 
Dorimon le glorifie: 

Il peut en être chéri ; 

Mais ell-il de la coramcrc 
Le feul favori ? 

C’eff une autre affaire. 


Mon fils n'a point de cervelle i 
Le jeu , le vin , une Belle , 

Le rendent fou , furieux : 

C'eff le langage d’un pere 
Mais lui vaut-il mieux } 
C’eff une autre affaire. 


Qu’un amant nous follicite , 

Et ^’un baifer nous acquitte. 
Au fond c’eft peu que cela. 
Veut-il un plus doux falaire î 
On lui dit . holà , 

C'eff une autre affaire. 


Ma fille aime la Seureite, 

C’eff une langue indiferete, 

Vn efptit capricieux : 

Aiafi s’exprime une mere ; 

Mais vaut-elle mieux î 
C'eff une autre affaire. 

Un jeune amant que lutine 
Une maîtrclîe mutine , 

Eft diferet &c ferieux ; 

Mais a-t-il l’art de fe taire ^ 

S'il eft trop joyeux ? 

C'eff une autre affaire. 

Chez la coquette volage : 

Un vieillard par Ton langage , 

£n amant peut s’ériger ; 

Mais dans l'iffe de Cythere 
Veut-il voyager î 
C’eff une autre affaire. 

Si dans l’amoureux empire , 

Le coeur feul pouvoir fuffire , 

Quel feroit notre bonheur ! 

Mais un amant qui fait plaire , 

S’en tient-il au coeur î 
C'eff une autre affaire. 

L’Auditeur pris par l’oreille , 
Souvent , comme une merveille , 
Eleve une Picce aux deux > 

Mais l’Imprimeur téméraire 
L’offre-t-il aux yeux î 
C'eff une autre affaire. 

F 


Cloris , aux yeux du grand monde ^ 
Sait de l’amour , qu’elle fronde , 
Repouffer tous les complots ; 

Mais cette prude fevere , 

L'cff-clle à huis clos ? 

C'eff une autre affaire. 

Sur la promeffe éternelle 
De l'ardeur la plus fidcllc 
Le mariage eft fondé ; 

Mais un lernieric fi vulgaire 
Eff il bien gardé i 
C’eff une autre affaire. 

Le mérite au coeur d'Aminte 
Ne faiiroit porter d’atteinte , 
L’amour même eff un défaut y 
Mais lorfqu’un millionnaire 
Lui livre l’affaur , 

. C'eff une autre affaire. 

• 

Dans un bal la jeune Hortenfe 
Berna la tendre éloquence 
D’un Procureur fort fubtil y 
Il furvint un Moufquctaite , 

Qu’en arriva- t-il; 

C'eff une autre affaire. 

• . Au PAB.TEB.K.E. 

Lorfqu’on a par quelque ouvrage 
Mérité votre fuffrage, 

Qu’on doit être glorieux ! 

L’Auteur pour vous fatisfairc , 
Voudroit faire mieux ; 

Mais c’eff- là l’affaire. 


/ N. 


I 


On trouve à Avignon . chez ÏACQ.UES Gar.b.igan , Imprimeur-Libraire , 
place Saint-Didier , un affortiment de Pièces de Théâtre , imprimées dans 
le même goût. 
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